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Dimanche 15 avril
— Centre d’appel du 112, récita Anna Bergström. Que puis-je pour vous ?
— Mon mari est mort…
La voix de la femme se brisa à l’autre bout du fil. Anna jeta un coup d’œil en bas à droite de son écran. L’horloge affichait 19 h 42.
— Votre nom s’il vous plaît.
— Kerstin Juhlén. Mon mari s’appelle Hans. Hans Juhlén.
— Comment savez-vous qu’il est mort ?
— Il ne respire plus. Il est allongé par terre. Il n’a pas bougé depuis que je suis rentrée. Et il y a du sang…
La femme se mit à sangloter.
— Du sang sur le tapis.
— Etes-vous blessée ?
— Non.
— Y a-t-il un blessé avec vous ?
— Non, il n’y a que mon mari et il est mort.
— Je comprends. Où êtes-vous ?
— Chez moi.
La femme inspira profondément.
— J’ai besoin de votre adresse.
— 204 rue Östanvägen, à Lindö. Une maison jaune. Avec des grands pots de fleurs devant la façade.
Les doigts d’Anna tapèrent avec dextérité sur le clavier pour entrer l’adresse et la localiser sur une carte numérique.
— Je vous envoie les secours, annonça-t-elle d’une voix réconfortante. J’aimerais que vous restiez en ligne le temps qu’ils arrivent.
Seul le silence lui répondit. Elle réajusta son casque.
— Allô ? Vous m’entendez ?
— Il est vraiment mort, souffla la femme.
Elle recommença à sangloter. De plus en plus fort. Puis elle poussa un long hurlement d’angoisse.
*  *  *
L’inspecteur en chef Henrik Levin et le lieutenant Maria Bolander garèrent leur Volvo à Lindö. L’air froid de la Baltique fit frissonner Henrik qui ne portait qu’un léger blouson d’été. Il remonta sa fermeture Eclair et enfonça les mains dans ses poches.
Une Mercedes noire, deux voitures de police et une ambulance stationnaient déjà dans l’allée pavée. Deux autres voitures étaient garées non loin du ruban de police. A en juger par leur logo publicitaire, elles appartenaient aux deux journaux concurrents de la ville.
Deux journalistes, probablement concurrents donc, se pressaient contre le ruban, leurs vestes molletonnées poussant contre le plastique tendu à se rompre.
— Qu’est-ce que c’est chic ici !
Maria Bolander, Mia pour les intimes, secoua la tête, visiblement agacée.
— Ils ont même des statues, ajouta-t-elle en fixant les lions de granit.
Puis elle aperçut les pots de fleurs d’un mètre de haut qui trônaient à côté d’eux, et son visage se ferma un peu plus.
Henrik Levin ne releva pas le commentaire et remonta en silence le chemin éclairé qui menait au numéro 204. De petits tas de neige subsistaient sur les pierres grises qui bordaient l’allée, signe que l’hiver était encore là. Il salua d’un hochement de tête Gabriel Mellqvist, l’agent en uniforme de faction à l’entrée, piétina pour faire tomber la neige de ses chaussures, poussa la lourde porte qu’il tint pour Mia, et entra derrière elle.
*  *  *
Une activité fébrile régnait dans la superbe demeure. Les experts de la police scientifique avaient ratissé la scène de crime dans l’espoir de recueillir des empreintes digitales ou d’autres traces corporelles. Ils avaient déjà utilisé la lumière fluorescente et la poudre à empreintes sur les portes. Ils s’intéressaient maintenant aux murs. Un flash d’appareil photo éclairait de temps à autre la pièce meublée sans ostentation. Le cadavre gisait sur le tapis rayé du salon.
— Qui l’a trouvé ? demanda Mia.
— Sa femme, Kerstin Juhlén, répondit Henrik. Elle l’a trouvé mort en rentrant de promenade.
— Où est-elle ?
— A l’étage. Avec Hanna Hultman.
Henrik Levin contempla l’homme qui gisait à ses pieds. Il s’agissait de Hans Juhlén, un fonctionnaire de l’Office d’immigration en charge des dossiers de demande d’asile. Henrik contourna le corps pour se pencher sur le visage du mort — mâchoire puissante, traits burinés, barbe naissante, tempes grisonnantes. Les médias diffusaient régulièrement des photos de Hans Juhlén, mais leurs clichés d’archives ne correspondaient pas au corps vieillissant qu’ils avaient devant eux. L’homme portait un pantalon soigneusement repassé et une chemise bleu pâle à rayures, dont le coton était imbibé du sang qui s’était écoulé de sa blessure.
— Surtout ne touche à rien.
Anneli Lindgren, de la police scientifique, jeta depuis sa fenêtre un regard d’avertissement à Henrik.
— Il s’est fait tirer dessus ?
— On dirait bien. Il y a deux points de pénétration.
Henrik Levin se redressa et balaya la pièce du regard. Le salon comportait un canapé et deux fauteuils en cuir, disposés autour d’une table en verre à pieds chromés. Des tableaux d’Ulf Lundell étaient accrochés aux murs. Le mobilier ne semblait pas déplacé, rien n’était renversé.
— Aucun signe de lutte, déclara-t-il en se tournant vers Mia qui se tenait maintenant derrière lui.
— Non, répondit-elle sans quitter des yeux un buffet ovale sur lequel était posé un portefeuille de cuir marron.
Trois billets de cinq cents couronnes en dépassaient et sa première impulsion fut de se servir — un petit billet, ni vu ni connu —, mais elle se retint. Ça suffit, se dit-elle. Reprends-toi. Tu n’en es quand même pas là.
*  *  *
Henrik dirigea son regard vers les fenêtres qui donnaient sur le jardin et s’arrêta sur Anneli Lindgren, toujours occupée à chercher des empreintes digitales.
— Tu trouves quelque chose ?
Anneli lui jeta un coup d’œil par-dessus ses lunettes.
— Pas encore mais, d’après la femme de la victime, l’une de ces fenêtres était ouverte quand elle est rentrée. Donc il devrait y avoir des empreintes.
Elle se remit au travail, lentement et méthodiquement. Henrik se passa la main dans les cheveux, puis s’adressa à Mia :
— Si on montait à l’étage pour avoir une petite conversation avec Mme Juhlén ?
— Vas-y. Je vais rester ici pour jeter un œil.
*  *  *
A l’étage, Kerstin Juhlén attendait, les yeux dans le vide, assise sur le grand lit de la chambre de maître.
Quand Henrik entra, l’officier de police Hanna Hultman recula respectueusement et ferma la porte derrière elle, les laissant seuls.
En grimpant l’escalier, Henrik avait imaginé rencontrer une femme distinguée et élégante, mais Kerstin Juhlén était plutôt massive et portait un T-shirt délavé et un jean stretch noir. Elle avait des cheveux blonds, coupés en un carré court, avec des racines sombres qui auraient mérité une visite chez le coiffeur. Henrik balaya d’un regard curieux la pièce dans laquelle il se trouvait, observant tout d’abord la commode à tiroirs et un mur décoré de plusieurs photos. Celle qui trônait au centre, un peu passée, montrait un couple de mariés à l’air heureux.
Pendant ce temps, Kerstin Juhlén le dévisageait, il en était conscient.
— Je suis l’inspecteur en chef Henrik Levin, dit-il d’une voix douce. Toutes mes condoléances… Je vous prie de bien vouloir m’excuser pour les questions que je vais devoir vous poser.
Kerstin essuya une larme solitaire avec la manche de son cardigan.
— Je comprends.
— Pouvez-vous me décrire ce qui s’est passé quand vous êtes rentrée ?
— Je suis rentrée… et… il était là. Par terre.
— Quelle heure était-il ?
— 19 h 40.
— Vous en êtes sûre ?
— Oui.
— Avez-vous vu quelqu’un en arrivant ?
— Non. Non. Il n’y avait que mon mari, qui…
Les lèvres de Kerstin Juhlén tremblèrent et elle enfouit son visage dans ses mains.
Elle était sous le choc et visiblement pas en état de subir un interrogatoire en règle. Henrik décida de faire au plus court.
— Madame Juhlén, vous allez bientôt recevoir toute l’assistance dont vous avez besoin, mais en attendant je dois vraiment vous poser quelques questions.
Kerstin découvrit son visage et posa les mains sur ses genoux.
— Oui ?
— Vous avez dit avoir trouvé une fenêtre ouverte en rentrant.
— Oui.
— Vous l’avez fermée ?
— Oui.
— N’avez-vous rien remarqué de particulier au-dehors avant de fermer cette fenêtre ?
— Non… non.
— Pourquoi l’avez-vous fermée ?
— J’avais peur que quelqu’un ne passe par là pour entrer dans la maison.
Henrik enfonça les mains dans ses poches et réfléchit quelques instants.
— Une dernière question : voulez-vous que l’on prévienne quelqu’un ? Un ami ou un parent, vos enfants…
Mme Juhlén baissa les yeux vers ses mains secouées de tremblements et murmura quelque chose d’une voix à peine audible.
— Je suis désolé, vous pourriez répéter ?
Kerstin ferma les yeux et leva lentement vers lui son visage tourmenté. Puis elle inspira profondément, avant de répondre.
*  *  *
Dans le salon, Anneli Lindgren poursuivait sa laborieuse tâche. Elle s’interrompit un instant et remonta ses lunettes sur son nez.
— Je crois avoir trouvé quelque chose, dit-elle en examinant une empreinte en train d’apparaître sur le cadre de la fenêtre.
Mia s’approcha. On distinguait en effet nettement une paume et des doigts.
— Il y en a une autre ici, fit Anneli. On dirait des empreintes d’enfant, reprit-elle.
Elle alla chercher son appareil, un canon EOS-1D, qu’elle régla avant de photographier l’indice. Elle prenait encore des clichés quand Henrik revint dans la pièce.
Elle lui adressa un signe de tête.
— Viens voir, lui dit-elle. On a trouvé des empreintes.
Henrik s’approcha.
— Elles sont vraiment petites, reprit-elle avant de brandir son appareil photo et de zoomer pour prendre un nouveau cliché.
— Donc ce sont bien celles d’un enfant ? demanda Mia.
Henrik parut surpris et se pencha sur la fenêtre pour mieux voir. Le dessin de l’empreinte était parfaitement net et caractéristique. Il s’agissait d’une petite main d’enfant.
— Etrange, murmura-t-il en se redressant.
— Qu’est-ce qui est étrange ? dit Mia.
Henrik lui jeta un regard lourd de sens, avant de répondre :
— Les Juhlén n’ont pas d’enfants.
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Lundi 16 avril
Le procès était terminé et la procureure Jana Berzelius était satisfaite du verdict. L’accusé avait été reconnu coupable de coups et blessures. Il avait agressé sa propre sœur, sous les yeux de son fils de quatre ans, la laissant ensuite pour morte dans son appartement. Pourtant, Peter Ramstedt, l’avocat de la plaignante, avait paru surpris à l’annonce du verdict.
Jana le salua d’un léger signe de tête en quittant discrètement la salle d’audience. Elle n’avait aucune envie d’être obligée de commenter le verdict avec les journalistes qui l’attendaient à la sortie du tribunal, munis de leurs appareils photo et de leurs portables. Elle poussa donc la porte coupe-feu de la sortie de secours et descendit rapidement l’escalier tout en consultant sa montre qui marquait 11 h 35.
Jana Berzelius avait appris à fuir les journalistes comme la peste. Trois ans plus tôt, quand elle venait d’être recrutée par le bureau du procureur de Norrköping, elle avait apprécié un temps d’attirer l’attention des médias. Elle avait notamment été flattée par un article publié par le Norrköpings Tidningar, intitulé « Une brillante élève au tribunal », qui parlait d’elle en termes élogieux : « carrière fulgurante », « future procureure générale », etc. Mais à présent, elle préférait se passer de cette publicité et poussa un soupir de soulagement en arrivant au bas de l’escalier de service.
Son portable vibra dans sa poche de veste et elle s’arrêta pour jeter un rapide coup d’œil à l’écran. Puis, tout en décrochant, elle poussa la lourde porte donnant sur le parking.
— Bonjour, père, lança-t-elle.
— Alors, comment ça s’est passé ?
— Deux ans de prison et quatre-vingt-dix mille de dommages et intérêts.
— C’est ce que tu voulais ?
Il ne serait jamais venu à l’idée de Karl Berzelius de féliciter sa fille pour avoir gagné un procès. Jana était habituée à sa réserve. Et aussi à celle de sa mère, Margaretha, qui s’était toujours montrée distante. Attentionnée à sa manière, mais distante. Et surtout occupée à entretenir sa maison, passant plus de temps à étendre son linge et à briquer sa cuisine qu’à jouer avec sa fille. Jana n’avait jamais eu droit à des histoires pour s’endormir. Elle avait aujourd’hui trente ans et traitait ses parents avec le respect sans affection qu’ils lui avaient autrefois manifesté.
— Oui, répondit-elle d’un ton assuré.
— Ta mère se demandait si tu comptais passer nous voir le 1er mai. Elle a visiblement en tête d’organiser un repas de famille.
— A quelle heure ?
— 19 heures précises.
— J’y serai.
Jana Berzelius raccrocha, déverrouilla sa BMW X6 noire et s’installa au volant. Elle abandonna sa mallette sur le siège passager en cuir et posa son téléphone sur ses genoux. Sa mère aussi avait coutume de l’appeler après un procès important, mais toujours après son père. C’était la règle. Aussi, quand Jana sentit vibrer l’appareil, elle décrocha immédiatement, tout en manœuvrant adroitement pour quitter son étroite place de parking, et en vérifiant dans ses rétroviseurs qu’elle restait à bonne distance des autres véhicules.
— Bonjour, mère.
— Bonjour, Jana, répondit une voix d’homme.
Jana freina brutalement et la voiture stoppa avec un soubresaut. La voix était celle du procureur général Torsten Granath, son supérieur hiérarchique.
— Alors ? demanda-t-il.
Jana fut un peu surprise qu’il s’intéresse à ce point au verdict, mais elle répondit à sa question sans faire de commentaire.
— Bien, approuva-t-il. Très bien. Mais je n’appelais pas pour ça. Je vous confie une nouvelle affaire. Une femme a été mise en détention après avoir découvert le cadavre de son mari. La victime travaillait à l’Office d’immigration de Norrköping. D’après le rapport de police, elle a été abattue par balle. Il s’agirait d’un assassinat. Je vous donne carte blanche pour l’enquête.
Devant le silence de Jana, Torsten continua :
— Gunnar Öhrn vous attend au poste avec son équipe. Alors ?
Jana vérifia l’heure sur le tableau de bord. 11 h 48. Elle inspira rapidement et remit le contact.
— J’y vais tout de suite.
*  *  *
Jana Berzelius traversa rapidement l’entrée principale du poste de police de Norrköping et prit l’ascenseur jusqu’au troisième étage. Là, elle remonta d’un pas décidé le long couloir menant au bureau du chef du département, en faisant claquer ses talons. Les yeux fixés droit devant elle, elle salua distraitement les deux policiers en uniforme qu’elle croisa.
Gunnar Öhrn, chef du département des enquêtes criminelles, l’attendait devant son bureau. Après les salutations d’usage, il la conduisit jusqu’à la salle de conférences. L’un des murs était percé de fenêtres donnant sur le rond-point de Norrtull, où la circulation de la mi-journée était déjà intense. Un grand tableau Velleda et un écran de projection étaient accrochés au mur d’en face, un vidéoprojecteur pendait du plafond.
Jana rejoignit l’équipe autour de la table ovale. Avant de s’asseoir, elle salua l’inspecteur Henrik Levin, puis adressa un signe de tête au technicien Ola Söderström, à Anneli Lindgren, puis à Mia Bolander.
— Le procureur général a chargé Jana Berzelius de l’enquête préliminaire dans le cadre de l’affaire Hans Juhlén, annonça Gunnar.
— C’est exact, confirma Jana.
Mia Bolander serra les dents et s’adossa à son siège, les bras croisés. Elle n’avait pas confiance en cette femme, qui avait le même âge qu’elle et qu’elle voyait un peu comme une rivale. Avec Jana Berzelius aux commandes, l’enquête n’allait pas être une partie de plaisir.
Elle avait plusieurs fois travaillé sous ses ordres et, non, décidément, elle ne l’aimait pas. Jana Berzelius n’avait aucune personnalité, elle était rigide et fermée comme une huître. Toujours crispée, incapable de se détendre. Pour Mia, il était tout naturel de boire une bière ou deux entre collègues à la fin d’une dure journée de travail, histoire d’apprendre à se connaître. Mais elle avait vite compris que Jana n’avait aucun goût pour ces moments de camaraderie. Quant aux questions concernant sa vie privée, elle y répondait par un regard plein d’arrogance.
Mia considérait donc Jana comme une prétentieuse qui jouait les divas. Malheureusement, le reste de l’équipe ne semblait pas de cet avis. Tout le monde avait salué la jeune femme avec sympathie quand elle était entrée avec Gunnar.
Mais ce qui agaçait Mia par-dessus tout, et elle en avait conscience, c’était le milieu social de Jana — une nantie, qui venait d’une famille riche. Pas comme elle, qui était issue de la classe ouvrière et croulait sous les dettes. Rien que ça, c’était suffisant pour tenir à distance cette procureure avec ses grands airs.
Jana avait remarqué les regards méprisants de Mia, mais décida de les ignorer. Elle ouvrit sa mallette et en sortit un calepin et un stylo.
Gunnar Öhrn vida sa bouteille d’eau minérale, puis distribua à tout le monde les photocopies du dossier sur l’affaire en cours.
Il contenait le rapport initial, des photos de la scène de crime et de son voisinage immédiat, un plan de la maison où la victime avait été découverte, une courte présentation de la victime, et enfin un document consignant les mesures relevées sur la scène de crime, dûment horodatées.
Gunnar montra la frise chronologique qui figurait au tableau. Il reprit la transcription de l’entretien avec la femme de la victime, Kerstin Juhlén, signée par les policiers qui patrouillaient ce jour-là dans le quartier. Les premiers arrivés sur les lieux, ils avaient été les premiers à l’interroger.
— L’interrogatoire de Kerstin Juhlén n’a pas été facile, dit Gunnar.
Elle semblait au début au bord de l’hystérie, hurlant et s’exprimant de manière incohérente. Elle avait même fait une crise d’hyperventilation. Elle n’avait cessé de répéter qu’elle n’avait pas tué son mari. Qu’elle l’avait trouvé mort dans le salon. Mort.
— Elle fait donc partie de nos suspects ? demanda Jana, avant de s’apercevoir que Mia la fixait toujours.
— Oui, elle mérite qu’on s’intéresse à elle. Nous l’avons inculpée pour le moment. Elle n’a pas d’alibi.
Gunnar feuilleta la pile de papiers posés devant lui.
— Bon, résumons. Hans Juhlén a été tué hier entre 15 heures et 19 heures. On ne sait rien du coupable. Les experts de la police scientifique disent que le meurtre a eu lieu dans la maison. Que le corps n’a pas été transporté à l’intérieur après coup. C’est bien ça ? demanda-t-il en se tournant vers Anneli Lindgren.
— Tout à fait. Il est mort sur place.
— Le corps a été déposé chez le médecin légiste à 22 h 21 et vous avez continué à fouiller la maison jusqu’à minuit passé.
— C’est ça. Et regardez ce que j’ai trouvé.
Anneli posa dix feuilles sur la table. Sur chacune était inscrite une unique phrase.
— Elles étaient bien cachées tout au fond de l’armoire de la victime. Il s’agit de lettres de menace.
— Sait-on qui les a envoyées et à qui elles étaient adressées ? demanda Henrik en se penchant pour les ramasser, pendant que Jana prenait des notes sur son calepin.
— Non. Le labo médico-légal de Linköping m’a communiqué les photocopies ce matin, ils en sauront plus dans un ou deux jours, répondit Anneli.
— Qu’est-ce qui est écrit ? demanda Mia.
Elle enfonça les mains dans les manches de son pull en laine, posa les coudes sur la table et regarda Anneli avec curiosité.
— Le message est à chaque fois le même : « Donne-nous l’argent maintenant ou tu paieras le prix fort ».
— Du chantage, lâcha Henrik.
— On dirait bien. On en a parlé à Mme Juhlén. Elle prétend ne rien savoir de ces lettres. Elle a eu l’air très surprise quand elle a appris leur existence.
— Ces menaces n’avaient pas été signalées ? demanda Jana en fronçant les sourcils.
— Non, aucun signalement de la part de la victime, ni de sa femme, ni de qui que ce soit, lui répondit Gunnar.
— Et que sait-on de l’arme du crime ? demanda Jana, changeant de sujet.
— On ne l’a pas encore trouvée, répondit Gunnar. Elle n’était pas à proximité du corps, ni dans les environs immédiats.
— Des traces d’ADN ou des empreintes de pas ?
— Non, répondit Anneli. Mais quand la femme est arrivée, une fenêtre était ouverte dans le salon, par laquelle le coupable est probablement entré. Malheureusement, Kerstin l’a fermée, ce qui a un peu compliqué les choses. Mais nous avons quand même trouvé des empreintes intéressantes.
— Et à qui appartiennent ces empreintes ? l’interrogea Jana, le stylo dressé, prête à noter.
— On ne sait pas encore, mais il y a des chances pour que ce soient celles d’un enfant. Ce qui est bizarre, parce que les Juhlén n’ont pas d’enfants.
Jana leva les yeux de son calepin.
— Est-ce vraiment significatif ? demanda-t-elle. Ils fréquentent sûrement des gens qui ont des enfants. Un ami ? Un proche ?
— Nous n’avons pas eu l’occasion d’en parler avec Kerstin Juhlén, répondit Gunnar.
— Dans ce cas, il est capital que nous l’interrogions à nouveau. Le plus tôt serait le mieux.
Jana sortit un agenda de sa mallette et l’ouvrit à la bonne date. Sur les pages jaune pâle figuraient diverses annotations, avec des heures et des noms, le tout tracé d’une écriture bien nette.
— Je veux que nous lui parlions dès aujourd’hui.
— Je m’occupe de contacter son avocat, Peter Ramstedt, proposa Gunnar.
— Parfait, approuva Jana. Propose-moi un créneau horaire le plus tôt possible.
Elle rangea l’agenda dans sa mallette.
— Autre chose, vous avez interrogé les voisins ? demanda-t-elle.
— Les voisins directs, oui, répondit Gunnar.
— Et ?
— Rien du tout. Personne n’a rien vu, ni rien entendu.
— Il va falloir élargir votre périmètre. Allez frapper chez tous les habitants de la rue et du quartier. Il y a beaucoup de grandes maisons à Lindö, avec d’immenses baies vitrées donnant sur l’extérieur.
— Tu as l’air de bien connaître le coin…, insinua Mia.
Jana affronta son regard.
— Quelqu’un a pu voir ou entendre quelque chose, c’est tout ce que je voulais dire.
Mia lui rendit son regard, puis détourna les yeux.
— Que sait-on de Hans Juhlén ? reprit Jana.
— A priori, il menait une vie plutôt rangée, répondit Gunnar en baissant les yeux pour lire ses documents. Il est né en 1953 à Kimstad, il avait donc cinquante-neuf ans. En 1965, l’année de ses douze ans, il a emménagé avec sa famille à Norrköping. Après des études d’économie, il a travaillé quatre ans pour un cabinet comptable, avant d’être recruté par le service comptable de l’Office d’immigration, service qu’il a fini par diriger. Il a rencontré sa femme, Kerstin, à l’âge de dix-huit ans et ils se sont mariés civilement un an plus tard. Ils sont propriétaires d’un chalet au bord du lac Vättern. C’est tout ce que nous avons pour le moment.
— Leurs amis ? Leurs relations ? demanda Mia d’un ton bourru. Quelqu’un s’en occupe ?
— Nous ne savons encore rien de ses amis, répondit Gunnar. Ni de ceux de sa femme. Mais on a commencé à dresser une liste, oui.
— Une conversation plus approfondie avec Kerstin nous serait très utile pour ça aussi, ajouta Henrik.
— Je sais, acquiesça Gunnar.
— Et son portable ? demanda Jana.
— J’ai demandé à l’opérateur de nous envoyer la liste des derniers appels liés à son numéro, expliqua Gunnar. Avec un peu de chance, je l’aurai demain.
— Que donne l’autopsie ?
— Pour le moment, tout ce qu’on sait c’est que Hans Juhlén a été abattu par balle et qu’il est mort là où on l’a trouvé. Le rapport préliminaire du légiste sera prêt aujourd’hui.
— Il m’en faut une copie, déclara Jana.
— Henrik et Mia vont la chercher à la morgue, après la réunion.
— Très bien. J’irai avec eux, annonça Jana.
En entendant Mia Bolander soupirer, elle ne put s’empêcher de sourire intérieurement.
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La mer était agitée, ce qui aggravait la puanteur qui régnait dans l’espace confiné. La petite fille de sept ans attrapa un coin de la jupe de sa mère et s’en couvrit la bouche. Elle essaya d’imaginer qu’elle était chez elle, dans son lit ou dans un berceau. Le roulis lui faisait penser à un berceau.
La petite fille respirait en haletant. A chaque expiration, le tissu s’éloignait de sa bouche. Et à chaque inspiration, il revenait se coller contre ses lèvres. Elle s’amusa à inspirer et à expirer à fond, pour écarter le tissu de son visage. A la fin, elle souffla si fort qu’elle le fit tomber.
Elle tâtonna pour le récupérer. C’est alors qu’elle entrevit dans la pénombre son petit miroir. Un miroir rose avec un papillon, dont la glace était fendue. Elle l’avait trouvé dans un sac-poubelle, dans la rue. Elle le ramassa, le tint devant son visage, dégagea la mèche qui lui barrait le front, examina ses cheveux noirs emmêlés, ses grands yeux et ses longs cils.
Elle sursauta en entendant quelqu’un tousser bruyamment. Elle essaya de voir qui c’était, mais les visages disparaissaient dans l’obscurité.
Elle aurait bien voulu savoir s’ils étaient bientôt arrivés, mais n’osait pas poser de nouveau la question. Quand elle avait demandé pour la cinquième fois s’ils allaient devoir rester assis encore longtemps dans cette affreuse boîte en métal, papa lui avait fait signe de se taire. Voilà que maman se mettait elle aussi à tousser. C’était vraiment dur de respirer. Vraiment. Ils étaient nombreux à se partager un tout petit peu d’oxygène.
La petite fille promena sa main sur le mur en acier. Quand elle sentit sous ses doigts le doux tissu de la jupe de sa mère, elle le pressa de nouveau contre son nez.
Le sol était dur. Elle se redressa et changea de position, puis continua à jouer avec sa main sur le mur. Elle fit galoper son index et son majeur dans un sens et dans l’autre, horizontalement et verticalement. D’habitude, maman riait quand elle faisait ça et l’appelait sa « petite écuyère ».
A la maison, dans leur cabane de La Pintana, la petite fille avait construit une écurie sous la table de la cuisine et jouait au cheval avec sa poupée. Depuis plusieurs années, elle demandait un poney pour son anniversaire. Même si elle savait qu’elle n’avait aucune chance d’en avoir un. Elle recevait rarement des cadeaux, même pour ses anniversaires. Ils avaient déjà du mal à manger à leur faim, avait dit papa. Mais la petite fille rêvait quand même d’avoir un poney, qu’elle monterait pour aller à l’école. Il serait aussi rapide que ses doigts qui couraient le long du mur.
Mais, cette fois, le jeu ne fit pas rire maman. Elle doit être trop fatiguée, se dit la petite fille en la regardant.
Combien de temps ça allait encore durer ? Quel voyage épouvantable ! Personne ne lui avait dit que ce serait aussi long. En entassant leurs vêtements dans des sacs en plastique, papa avait parlé d’une grande aventure. D’un petit trajet en bateau vers une nouvelle maison. Elle allait se faire plein de nouveaux amis. Ça allait lui plaire.
Certains de ses amis avaient pris le même bateau qu’elle. Danilo et Ester. Elle aimait bien Danilo ; il était gentil, mais pas Ester. Elle pouvait être méchante. L’embêter. Il y avait aussi d’autres enfants qu’elle ne connaissait pas. Eux non plus n’avaient pas l’air d’apprécier cette aventure en bateau. Surtout la plus jeune, le bébé, qui pleurait presque tout le temps. Elle venait justement de s’arrêter. Ça faisait du bien.
La petite fille continua à faire galoper ses doigts sur le mur, de droite à gauche, en essayant d’aller le plus loin possible dans les deux sens. Elle finit par atteindre un angle, le coin de leur grosse boîte de métal, et sentit une aspérité. Curieuse, elle tenta de percer l’obscurité pour voir ce que c’était.
Une plaque de métal.
Des lettres y étaient gravées et elle tenta de déchiffrer ce qui était écrit dessus. V… P… et puis une lettre qu’elle ne connaissait pas.
— Maman ? souffla la petite fille. C’est quoi cette lettre ?
Elle croisa deux doigts pour lui montrer la lettre en question.
— X, répondit sa mère dans un murmure. C’est un X.
X, répéta la petite fille dans sa tête, V, P, X, O.
Et ensuite, des chiffres. Elle en compta six. Six chiffres.
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La salle d’autopsie était éclairée par de puissantes lumières fluorescentes. Au centre trônait une paillasse en acier brillant, couverte d’un drap blanc sous lequel on devinait les contours d’un corps.
Une longue rangée de bouteilles en plastique numérotées étaient disposées sur un chariot en acier inoxydable. A côté d’elles, une scie à main. L’odeur métallique du sang imprégnait la pièce.
Jana Berzelius entra la première et alla se placer près de la paillasse, face au médecin légiste, Björn Ahlmann. Elle le salua, puis sortit son calepin.
Henrik la rejoignit, tandis que Mia Bolander restait près de la porte. Henrik aussi aurait préféré demeurer à distance. Il n’avait jamais aimé les salles d’autopsie et était loin d’éprouver la même fascination que Björn pour les cadavres. Il ne comprenait pas comment ce dernier pouvait les fréquenter aussi assidûment sans en être affecté. Même si cela faisait partie de son travail, Henrik avait du mal à côtoyer la mort de près. Au bout de sept ans, il devait encore se faire violence pour conserver une expression neutre quand on lui montrait un corps.
Jana, elle, ne semblait pas troublée le moins du monde. Son visage était impassible et Henrik se surprit à se demander si quelque chose était susceptible de la faire réagir. Des dents cassées, des orbites vides, des mains ou des doigts coupés ne suffisaient pas. Pas plus que les langues déchiquetées et les brûlures au troisième degré. Il le savait pour avoir assisté avec elle à des autopsies de cadavres atrocement mutilés. En sortant, il était allé vider ses tripes. Pas elle.



  Traduction française : LOUIS POIRIER

  TITRE ORIGINAL : MARKED FOR LIFE

  
  © 2016, Emelie Schepp.

  © 2017, HarperCollins France pour la traduction française.

  Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :

  HARLEQUIN BOOKS S.A.

  Réalisation graphique couverture : R. PEPIN

  Tous droits réservés.

  ISBN 979-1-0339-0110-5

  

  HARPERCOLLINS FRANCE

  83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13

  Tél. : 01 42 16 63 63

  www.harpercollins.fr

  Ce livre est publié avec l’aimable autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.

  Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.

  Toute représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait une contrefaçon sanctionnée par les articles 425 et suivants du Code pénal.

  Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence.

  
  


[image: 4eme couverture] 
OPS/cover/4cover.jpg
EMELIE

SCHEPP
MARQUEE A VIE

Norrkdping, Suéde. La procureure Jana Berzelius arrive sur la scéne du meurtre
d’un haut responsable de I'lmmigration, assassiné dans sa maison, au bord
de la mer Baltique. Le tueur n'a laissé aucune trace. Etrangement, les seules
empreintes que I'on retrouve sont celles d’'un enfant...

Quelques jours plus tard, sur un rivage désolé, on découvre le corps du meurtrier.
Un tres jeune gargon. Avec sur la nuque le nom d’un dieu grec, grossiérement
gravé dans la chair. Cet horrible stigmate provoque chez Jana, pourtant réputée
pour sa froideur, un séisme sans précédent. Car elle porte la méme scarification,
dissimulée sous ses cheveux. La marque d’un passé qui ne lui revient que par
flashs incontrolables...

Dans l'univers d’Emelie Schepp, le Nord ressemble moins a un tableau
mélancolique qu’a un conte cruel d’Andersen. Avec son héroine aux deux
visages qui émeut autant qu’elle surprend, Marquée a vie met progressivement
anu les différentes strates de la violence et les ressorts psychologiques de
la survie, grace a un suspense parfaitement maitrisé.

Née en Suede, a Motala, Emelie Schepp appartient a la nouvelle
génération d'écrivains nordiques, celle qui a succédé a des auteurs
mondialement connus, comme Stieg Larsson. Aprés avoir remporté un
prix d’Art dramatique et travaillé dans la publicité, Schepp fait des débuts
tres remarqués avec Marquée a vie, le premier volume de sa série « Jana
Berzelius ». Déja vendue dans 27 pays a ce jour, cette trilogie a conquis
200 000 lecteurs rien qu’en Suede.
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